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son gracieux visage la tristesse et le découragem-nt de tout à l'heure. C'est
certain, elle n'est pas heureuse avec son père, homme abruti par la boihson,
et cette grossière servante d'aubergc qui, c'est facile à voir, ne peut pas sen-
tir la fille de son maîLre.

Pauvre enfant, par la délicatesse de ses goûts et la distinction de Fa
nature, elle doit être continuellement froissée de la trivialité de son entou-
rage. En vérité, pour que dans de telle3 conditions elle ait conservé son
ugalité d'humeur, sa physionomie souriante, il faut qu'elle ait une grande
force de caractère et soit douée d'une âLme peu commune.

Le jeune homme acheva le paysage qu'il avait commencé le matin, bien
qu8 les canards ne fussent plus là ; puis il alla faire plus loin deux autres
esquisses.

Il revint au Faisan Doré un pu avant la nuit.. Reboul dormait, la
tête sur une tabl-. Il n'osa paq demander à la servante oit &ait Mlle Geor-
gEtte. Il paya son déjeuner et le,, loyer de sa chambre pour un mois.

-Est ce que vous partez ? lui demanda la domrstique.
-Oui, il faut que je rentre à Paris.
-Vous reviendrez demain ?
-Non, mais probablement après.de main.
Il se rendit à la gare, emportant sous son braq., entre deux cartons, son

travail de l'après midi et la dessin fttit le matin, qu'il n'aurait pas donné
pour tout l'or du mion de.

Le lendemain, Paul travailla dans ion atelier toute la journée. Il
avait 1' sprit plus libre et se sentait mieux inspiré. Il pensait un peu moins
à sa mère parce qu'il pensait au' ci à Georgette.

Le soir il dit à son père:
-Di main j'irai faire une nouvelle p-omenade aux environs de Paris.
--Je te vois avec plaisir suivre le conseil que je t'ai donné.
-Vous aviez raison, cher lère, la verdure, le grand air, celui des bois

surtout, me font beaucoup de bien.
- IlI faut des distractions à ton esprit.
-Si je ne rantrais pas le soir, vous ne seriez pas inquiet, c'est que je

me serais décidé à pas er à la campagne la journée du dimanche.
-Tu es libre, mon ami, mais tu fais bien de me prévenir.
Le jeune homme arriva de bonne heure à Montlhiéry.
Ce fat en face de Mlle Giorgette qu'il se trouva cn entrant à l'auberge

du '- Faisan doré.'> It crut remarquer dans les yeux de la jeune fille un
éclair de contentement.

-Monsieur, lui dit elle, j'ai appris que vous aviez retenu ici une cham-
bre pour un mois ; cela indique que notre pays vous a plu.

-Je le trouve charmant, mademoiselle, et j'ai pense' qu'il me faudrait
bien un mois pour en prendre les principaux paysages.

L'apparition de Clarisse -c'était le nom de la grosse servante-coupa
court à l'entretien.

Paul sentait qu'il devait s'observer et ne pas donner prise à la surveil-
lance jalouse et haineuse de la domestique.

Aussi, ce fut à Clarisse qu'il dit:
-Ce soir je coucherai, mon intention étant de passer la journée de

demain à Montlhéry.
Aux heures des repas, Paul, êilencieux, observa ce qui se passait autour

de lui Et acheva de se convaincre que la servante exerçaiit une inilence toute
puissante sur l'aubergiste Et qu'ele s'en servait pour l'excitEr contre (leor.
gette

Celle ci ne paraissait pas s'apercevoir des procédés haineux de Clarisse,
jugeant sans doute au-dessous d'elle d'attacher de 1 importance à une hosti.
lité partie de ai bas.

Paul admirait l'énergiq du caractère d-3 la jeune fille et la puissance
qu't île possédait sur elle-même.

Après le dîner, il alla s3 promener dans la ville et rentra assez tard. Eu
montant se coucher, il entendit Reb)ul et sa s rvante qui causaient dans un(
des chambres.

-Je vous réFète, disait Clarisse, que Geor'gette me détest-', qu'elle ni
peut pas me vcir en fice, il faudra bien que vous choisissiez eatre elle el
moi.

Célestin Reboul se retira ; toute résolution énergique répugait à li
f -ib'esse de son caractère. Ii prit la défen eo de la jeune fille, ruais mol1e
ment, encourageant ainsi les attaques de la -,i'ago.

-En fin de compte, répliqua celle ci, vous ne lui devez rier, Elle n'ei
pas votre fille. Que serait elle devenue si, api è i l'avoir trouvée dans un
étable, vous ne l'aviez pas recueillie?ý Je suis lasse de supporter les dédain
et les airs méprisants d'une mijaurée qui, sans vous, serait allée aux eniant
trouvés.

Paul n'in entendit pas davantage.
Ce qu'il venait d'apprendre ne lui causa pas un grand étonnement

car il s'était déja demandé comment une Jeune fille Fi remarquable par 1
beauté, la distinction, l'intelligence pouvait avoir un père tel que le patro
du Faisan do)ré.

Elle ne connaissait pas sa famille, et lui, qui avait une mère qu
depuis de longues années, vivait éloilgnée de son mari et de son fils.

Ce rapprochement entre leur deux destinées fit Encore mieux sentir a
jeune artiste combien déjà Georgette lui était chère.

pagnée de ses petits compagnons habituels. Il donna le même but à sa pro-
menade, niais en prenant un chemin différant pour se rendre à la tour.

Quand il arriva, les enfants jouaient à quelque distance, et Georgette
assise sur un banc de pierre, ayant un livre à la main, les surveillait tout-en
lisant.

Il s'approcha de la jeune fille et Pngagea l'entretien en lui parlant de
la beauté du paysoageý, des souvenirs historiques qui se rattachaient aux tra-
giques événements dont l'autre donjon avait été témioin. Mais la conver-
sation ne tarda pas à prendre un caractè're plus intime.

-Mademoiselle Georgette, dit-il, je voudrais vous adresser une ques-
tion. - Si je puis vous répondre, monsieur ....

-Peut-être vais je être indiscret ; mais l'intérêt que je vous porte, la
sympathie que vous m'inspire z, me feront pardanner.

-Mýoneieur....
-Mademoiselle Georgette, e. ù trouvez-vous la force de conserver cette

sérénité d'humeur tandis que tant d'autres se trouveraient si malheureux 1
-Monsieu', que vouls z vous dire?1
-Que vous ê-.es en butte aux persécutions d'une misérable servante.
-Ah! vous vous êtes aperçu de cela?1
-Cette fille n'a pas même la pudeur de dissimuler son animosité con-

tre vous.
-Oh ! dit elle avec un superbe mouvement de fierté, une pareille ini-

mitié ne saurait m'atteindre.
-Si seulEment vous étiez défendue par celui qui devrait vous proté-

ger. -Mon père....

-Je sais, mademoiselle Geo-g. tte, que M. Reboul n'est que votre père
adoptif.

-Ainsi on vous a dit ....
-Non, j'ai surpriq ce secrt sans le vouloir.
Comme elle bai sait les yeux toute pensive, il continua
-Oh ne craigne z pap, mademoiselle, que j'abuse de ce secret ni que j'aie

pour vous une moins haute estime. Vos qualités personnelles sont au-dessu s
de tout. Ce n'est pas seulement parce que vous êtes jeune et belle que je
me suis intéressé à vous et que je reviens et reviendrai dans ce pays ; c'est
surtout et avant tout parce que j'ai reconnu en vous une âme forte, une in-
telligence d'élite, une é'évation de sentiments que je ne m'attendais certes
pas à rencontrer dans une auberge de petite ville.

Vous, la fille de ce Reboul, cela ne pouvait être, j'aurais dû le deviner
tout de suite. Mais puisque aucun lien de parenté ne vous rattache à cet
homme, pourquoi continuez-vous à subir son esclavage? Qu'est-ce qui vous
retient dans cette maison?

Georgette regar(l % fixEment le jeune homme. Elle hésitait à répondre.
Il devinait ce qui se passait en elle et reprit:
-Vous ne savez pas qui je oui-,, mademoiselle Georgette ; mais je n'ai

pas à vous le cacher. J'e n'ai pasi à vous apprendre que je suis artiste pein-
3tre, vous le savez. Je me nomme Paul Lebrun et je demeure à Paris, rue

Saint-Maur, chEz mon père, un sculpteur sur bois bien connu.
r Un doux sourire éclaira la physionomie de la fille. Alors elle répondit:
a -Vous me demandez, monsieur, ce qui me retient auprès de mon père

*adoptif ; vous auriez pu le deviner, c'est la reconnaissance. C'est à lui et à
Jacqueline, sa femme, que je dois d'être vivante ou de ne pas avoir été aban-

ýdonnée à la charité pub.ique.
Je ne saurais penser à mia pauvre mère adoptive sans que des larmos

me viennent aux yeux. Si vous saviez combien elle a été bonne pour moi,
e avec quelle sollicitude elle a veillé sur mon enfance!

Pauvre maman Jacqueline elle était toute d'abnégation et de dévoue-
a meut ; trop tôt pour moi, hélas elle est morte....- Lorsque nous avons
e quitté le Midi pour venir à Monthéry, mon père adoptif était un bon ou-

vrier, qui ne se dérangeait jamais. C'est entrainé par les gens qui f réquen-
e tent l'auberge quil a pris l'habitude de~ se livrer à la boisson. Ah! comme
ýt maman Jacqueline a vivement regretté d'avoir quitté La Palud.

Ej le est morte dans mes bras et, avant de rendre le dernier soupir, elle
a m'a dit :

-" 1 Il ne faudra pas quitter tan père, tu resteras aupt îel de lui aussi
longtemps qu'il aura besoin de toi."

t Voilà pourquoi, en dépit de tout, je reste.
le -Maheusement, mademolielle, vous ne pouvez rien pour lui ; votre

is existence dans la maison, déjà difficile, deviendra impo3sible, et qui sait ai
s cet homme, monté contre vous, n'aura pas l'indignité de vous chasser?1 Si

cela vous arrive, que ferez vous ?
-Je n'ai aucun projet, monsieur. Si je dois partir un jour, j'aurai as-

sez de courage et d'énergie pour me tirer d'affaire.
a -Je le crois ; mais vous n'ignorez pas qu'une jeune fi le livrée aux ha-
n sards de la vie a de dures épreuves à subir, de grandes difficultés à vaincre.

Mademoiselle Georgette, n'oubliez pas que vous avez en moi un ami.
lit -Merci, monsieur.

Subitement elle s'attrista. Peut-être regrettait-elle de S'être laissée
iu aller à des confidences intimes avec un jeune homme qu'elle connaissait de-

puis si peu de temps. Défiante d'elle même, elle s'effrayait de la sympathie
qu'ellaenérounvait pour l'artiste.

À suivre


